


Des campements de fortune au cœur de la capitale
De juin 2015 à juillet 2016, la vie parisienne est rythmée par la constitution de 29 campements 
de fortune et de 2 squats. Des rues de La Chapelle à Austerlitz, de la place de La République à 
la Porte de Saint-Ouen, de la Porte de La Villette à Gare de l’Est, de Stalingrad au jardin d’Éole 
ou encore de la halle Pajol au quai de Jemmapes, l’espace public parisien a vu se consti-
tuer d’inimaginables lieux de survie. Chacun de ces campements a regroupé une population 
d’hommes, adultes et mineurs, de femmes et d’enfants ou encore de familles, allant de 100 à 
3800 personnes. Tous leurs habitants, éxilé.es, migrant.es, réfugié.es ou sans papiers, ont fui 
des conflits, des catastrophes économiques et/ou écologiques. En quête de refuge, tous se 
retrouvent à « échouer » dans les rues de la capitale.

L’interminable attente pour échapper à l’insécurité et au froid
Ces espaces de survie sont « évacués » au gré des autorités. Tantôt en 2 semaines, tantôt après 
plus d’un an de lutte, préfecture et mairie s’associent pour  temporairement « mettre à l’abri » 
les personnes présentes sur le campement. Les uns seront remis à la rue au bout de quelque-
temps, d’autres auront plus de chance. Puis, comme pour finir d’effacer la mémoire de la rue 
de Flandres, du boulevard de La Villette, du lycée Jean Jaurès, de la place de la République 
ou encore du quai d’Austerlitz, la ville grillage, installe des dispositifs ludiques et sportifs, des 
manèges ou encore des marchés de Noël.

De juin 2015 à juillet 2016, ce premier mouvement révèle ce qu’est devenu, vu de la rue, notre 
Paris supposée « ville refuge », coincée entre urgence humanitaire et développement urbain.


